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Louis Jalabert dans ses œuvres épigraphiques 
entre la Syrie et l’Angleterre : 

en relisant l’inscription d’asylie de l’église 
Saint-Jean-Baptiste à Damas

Julien Aliquot

CNRS, Lyon*

Résumé – Une inscription grecque découverte à Damas en 1909 se rapporte à l’octroi 
du droit d’asile à la cathédrale de cette cité à l’époque protobyzantine. Elle a été 
publiée par Noël Giron, agent consulaire français en poste en Syrie avant la Première 
Guerre mondiale, avec l’aide du père Louis Jalabert, fondateur du programme des 
Inscriptions grecques et latines de la Syrie (IGLS), alors que ce dernier se trouvait 
en Angleterre. La correspondance du savant jésuite apporte des informations inédites 
sur sa contribution à l’édition du texte, pour laquelle il avait sollicité le concours du 
byzantiniste Gabriel Millet. L’inscription, conservée au Musée national syrien, fait ici 
l’objet d’une nouvelle édition. Son étude pose la question de l’étendue du périmètre 
protégé autour de l’église Saint-Jean-Baptiste dans l’Antiquité tardive. Elle précise 
aussi les modalités d’application du droit d’asile sous le regard du métropolite de la 
province ecclésiastique de Phénicie Libanaise.
Mots-clefs  – Louis Jalabert, jésuites, Damas, Syrie, épigraphie grecque, asylie

*  Centre national de la recherche scientifique, Laboratoire HiSoMA, Maison de l’Orient et de la Méditerranée, 
Lyon, France.
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Louis Jalabert in his epigraphic works between Syria and England: 
a new reading of the asylia inscription of the church 

of Saint John the Baptist in Damascus

Abstract – A Greek inscription discovered in Damascus in 1909 deals with the 
granting of asylum to the cathedral of that city in the early Byzantine period. It 
was published by Noël Giron, a French consular officer posted in Syria before the 
First World War, with the help of Father Louis Jalabert, founder of the program 
of the Inscriptions grecques et latines de la Syrie (IGLS), while the latter was in 
England. The correspondence of the Jesuit scholar provides unpublished information 
on his contribution to the edition of the text, for which he had sought the assistance 
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of the Byzantinist Gabriel Millet. The inscription, preserved in the Syrian National 
Museum, is here newly published. Its study raises the question of the extent of the 
protected area around the church of Saint John the Baptist in late antiquity. It also 
specifies the modalities of application of the right of asylum under the supervision of 
the metropolitan of the ecclesiastical province of Phoenice Libanensis.
Keywords – Louis Jalabert, Jesuits, Damascus, Syria, Greek epigraphy, ecclesiastical 
asylum



Au mois de novembre 1909, un tambour de colonne portant une inscription 
grecque relative à l’asylie d’un sanctuaire chrétien de l’Antiquité tardive a été mis au 
jour dans le vieux Damas, à l’occasion de travaux effectués par des ouvriers italiens 
de la Société anonyme impériale ottomane de tramways et d’éclairage électriques1. 
Le trou où le bloc a été découvert se situait à environ 380 m à l’est de Bāb Ǧayrūn, 
la porte orientale de la mosquée des Omeyyades, dans le quartier d’al-Qaymariyya 
et non loin du consulat de France (fig. 1). Il a été vite comblé une fois qu’un poteau 
électrique y a été planté. Par un heureux hasard, Noël Giron (1884-1941), présent 
en qualité d’élève interprète du consulat, a toutefois eu l’occasion d’examiner le 
monument antique et d’estamper son texte avant qu’il ne soit recouvert de béton. Le 
jeune homme, âgé de vingt-cinq ans à peine, était le fils d’Aimé Giron (1836-1907), 
le célèbre poète et écrivain, collaborateur actif de l’Œuvre des apprentis d’Auteuil 
et rédacteur en chef du Figaro et de la France illustrée2. Féru de langues orientales 
anciennes et modernes, il avait été initié à l’égyptologie dès l’âge de dix ans. Élève 
d’Eugène Revillout à l’École du Louvre, démotisant et coptisant aguerri, il avait 
complété sa formation historique et philologique à l’École pratique des hautes études 
et à la Sorbonne. Dans le même temps, il avait entrepris d’apprendre l’arabe, le turc 
et le persan à l’École des langues orientales. Son édition des Légendes coptes, petit 
recueil de contes égyptiens dédié à son ancien maître et paru en 1907, témoigne des 
débuts prometteurs d’une carrière scientifique qui aurait dû se poursuivre à l’Institut 
français d’archéologie orientale du Caire. Les nécessités de la vie l’ont pourtant 
poussé à tirer parti de ses compétences linguistiques pour proposer ses services au 
ministère français des Affaires étrangères.

Bien qu’il ait renoncé à la voie académique, N.  Giron n’a jamais cessé de 
s’intéresser aux monuments des pays d’Orient où il a été affecté. De Damas, où 
il a été envoyé en 1907, à Port-Saïd, où il fut nommé consul général de France en 
1929, il a été le témoin privilégié de nombreuses découvertes. En contact direct et 
permanent avec les marchands d’antiquités locaux comme avec les savants français 
actifs au Proche-Orient et en Égypte (de Charles Clermont-Ganneau aux jésuites de 
Beyrouth), il a pu mettre à profit ses moments de loisir pour s’adonner en amateur 
éclairé à ses propres recherches épigraphiques et papyrologiques, en se spécialisant 
notamment dans l’édition des textes araméens d’Égypte. La moisson des documents 
qu’il a étudiés entre sa nomination en Syrie et son rappel en France au début de la 
Première Guerre mondiale a été répartie en deux séries de notices où figurent un 
groupe d’inscriptions grecques et arabes de Damas et de la Damascène. La seconde 
série a attendu l’année 1922 pour être publiée dans le Journal des savants, son 
1 ��Tous mes remerciements à Denis Feissel et à Pierre-Louis Gatier pour leurs remarques et leurs 

suggestions qui m’ont permis de préciser, de compléter et de nuancer l’interprétation de l’inscription 
d’asylie de Damas.

2 �Leibovitch, 1942, sur la vie et l’œuvre scientifique de Noël Giron, qui a fini par adopter le prénom de 
son père en se faisant appeler Noël Aimé-Giron. Voir aussi Bierbrier, 2019, p. 8.
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manuscrit étant resté en Syrie pendant toute la durée du conflit. En revanche, la 
première, datée du 27 mai 1910 à Alep, où N. Giron venait d’être muté avec le titre 
de gérant du vice-consulat de France à Mersine, a paru dès 1911 dans les Mélanges 
de la Faculté Orientale de Beyrouth. L’inscription découverte à Damas en 1909, qui 
avait fait l’objet d’une publication préliminaire en janvier 1910 dans un article en 
arabe d’Al-Machriq, autre revue de l’Université Saint-Joseph3, se trouve ici éditée 
de manière détaillée4.
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Fig. 1. La mosquée des Omeyyades et le lieu de découverte de l’inscription d’asylie. 
© Julien Aliquot, CNRS HiSoMA, 2021.

Comme N. Giron le rappelle à plusieurs reprises, l’édition du texte doit beaucoup 
au père Louis Jalabert et à deux autres savants dont ce dernier a sollicité le concours, 
le père Sébastien Ronzevalle, son collègue à l’Université Saint-Joseph de Beyrouth, 
d’une part, et le byzantiniste Gabriel Millet, directeur d’études à l’École pratique des 
hautes études, d’autre part. En 1909, L. Jalabert avait quitté Beyrouth depuis deux 
ans pour parfaire sa formation théologique au séminaire d’Ore Place à Hastings, 
dans l’East Sussex5. Il jouissait cependant d’une solide réputation d’épigraphiste 
de la Syrie antique depuis quelques années. À la suite de la fondation de la Faculté 
Orientale en 1902, il avait interrompu le premier de ses trois séjours au Liban (1901-
1907, 1911-1913, 1914) pour trouver à Paris la formation technique qui lui faisait 

3  giroN, 1910, avec une simple copie en majuscules, non illustrée, et un commentaire succinct.
4 giroN, 1911, p. 71-75, no 1, avec la photo de trois estampages jointifs, pl. 3.
5  Sur Louis Jalabert : mouTErdE, 1942-1943 ; JaLabErT, 1987, p. 420-421 ; †JaLabErT, 2001 ; aLpi, 2009.



encore défaut dans ce domaine. En 1902-1903, il avait suivi durant quelques mois 
les cours de René Cagnat, Bernard Haussoullier et Antoine Héron de Villefosse 
au Collège de France, à l’École pratique des hautes études et à la Sorbonne, avant 
de revenir à Beyrouth pour enseigner l’épigraphie à la Faculté Orientale et pour 
lancer le programme des Inscriptions grecques et latines de la Syrie, dont il avait fait 
approuver le plan et la méthode au Congrès archéologique d’Athènes de 19056. Une 
série d’articles donne une idée de l’avancement du projet7. L’étude des inscriptions 
de Damas et de la Damascène, où L. Jalabert est passé en 1905 sur la route de la 
Transjordanie, y occupe en 1909 une place encore modeste, mais déjà appréciable 
et appelée à s’accroître par la suite, jusqu’à ce que la Grande Guerre ne l’éloigne de 
la Syrie8. Une autre orientation se dessine aussi dès cette époque dans ses travaux, 
celle d’une spécialisation dans le champ d’investigation alors en plein essor de 
l’épigraphie chrétienne de l’Antiquité tardive9. Aux yeux d’un employé des services 
consulaires français soucieux d’exploiter au mieux la découverte d’une inscription 
grecque chrétienne inédite de Damas, tout désignait donc le savant jésuite comme 
l’expert à contacter en priorité ou, à défaut, comme un interlocuteur susceptible de 
mobiliser tout un réseau d’épigraphistes chevronnés.

Depuis Hastings, L.  Jalabert s’est en effet employé à aider N. Giron à publier 
l’inscription dans les revues de l’Université Saint-Joseph de Beyrouth, d’abord en 
complétant la lecture du texte d’après la copie, un cliché de la pierre et la photo de 
l’estampage réalisé par son inventeur en 1909, puis en demandant à S. Ronzevalle, 
lors d’un passage à Istanbul, de suggérer à la direction des Musées impériaux de 
confier au gouverneur de Damas le soin d’effectuer des recherches dans le secteur où 
la découverte avait eu lieu et, enfin, en écrivant à G. Millet pour lui demander son avis 
sur l’établissement et le commentaire du texte. L’appel aux autorités ottomanes ne fut 
apparemment suivi d’aucun effet, bien que le propriétaire de l’immeuble sous lequel 
le tambour de colonne inscrit avait été noyé dans le béton n’ait jamais caché que des 
6 Jalabert, 1905.
7 �Jalabert, 1904, 1906a, 1906b, 1907a, 1907b, 1908, 1909a, 1909b, 1909c  ; Jerphanion, Jalabert, 

1908. Il faut également ajouter de nombreux comptes rendus parus dans la Revue archéologique et 
dans les Mélanges de la Faculté Orientale. Pour une bibliographie complète des travaux épigraphiques 
et archéologiques de L. Jalabert, voir Mouterde, 1942-1943, p. 149-152.

8 �Jalabert, 1906a, p. 150-152, no 19 (borne cadastrale d’époque tétrarchique à Ǧaramānā) ; Jalabert, 
1907b, p. 289-293, nos 80-88 (inscriptions du Ḥawrān syrien vues à Damas, inscriptions de Damascène). 
Contrairement aux publications précédentes, les notices ultérieures de L. Jalabert sur l’épigraphie de 
Damas et de la Damascène ne sont plus fondées sur ses propres relevés, mais sur les observations 
de son confrère S. Ronzevalle, sur celles de N. Giron ou encore sur les travaux d’autres voyageurs, 
notamment J. E. Hanauer. Voir Jalabert, Mouterde, 1910, p. 230-231 (épigramme funéraire copiée 
à Damas par J. E. Hanauer, N. Giron et S. Ronzevalle)  ; Jalabert, 1912 (inscriptions païennes du 
grand sanctuaire de Zeus Damascène)  ; Jalabert, 1920 (article de synthèse sur Damas romaine et 
byzantine).

9 �Les comptes rendus publiés par L. Jalabert à partir de 1908 annoncent une série d’études et de synthèses 
consacrées à l’épigraphie chrétienne : Jalabert, 1910a, 1910b, 1911, 1914 ; Jalabert, Mouterde, 1926.
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blocs semblables se trouvaient au même endroit. Le départ soudain de N. Giron pour 
Alep a peut-être contribué à ajourner le projet de nouveaux sondages. Quoi qu’il en 
soit, de son côté, G. Millet a bien répondu aux sollicitations de L. Jalabert.

Deux lettres de L. Jalabert conservées aux archives du Collège de France à Paris 
et ici reproduites en annexe donnent une idée du rôle respectif des deux savants 
dans l’édition de l’inscription de Damas10. La première, datée du 20 décembre 1909 
et longue de quatre pages, laisse supposer que L. Jalabert avait suivi les cours de 
G. Millet à l’École pratique des hautes études en 1902-1903, puisqu’il s’adresse
ici à son « cher Maître », pour lui soumettre une transcription préliminaire du texte
assortie d’une traduction, d’hypothèses de travail et d’un petit questionnaire. Elle
montre aussi que l’aide apportée à N. Giron visait deux objectifs : faire connaître sa
découverte, mais également s’attirer les sympathies d’un collaborateur averti dans
une ville importante de la Syrie où les jésuites étaient mal implantés11. L. Jalabert
l’écrit sans détour : « Mon ami ayant manifesté le désir de publier lui-même le texte,
je me fais un devoir de l’encourager dans ce dessein ; car cette petite satisfaction nous
vaudra sur les lieux un observateur à l’affût des trouvailles qui se font presque tous
les jours sans profit. » La réponse de G. Millet n’est pas conservée dans les archives
des jésuites de l’Université Saint-Joseph, ni à Beyrouth, ni à Lyon. Cependant,
des notes de sa main sont classées avec la première lettre de L. Jalabert. Elles ont
manifestement nourri de références aux sources juridiques l’article de N.  Giron
paru dans les Mélanges de la Faculté Orientale. La seconde lettre de L. Jalabert,
datée du 18 mars 1910 et accompagnée de deux photos d’estampages, rappelle par
ailleurs que G. Millet avait proposé avec perspicacité de retrouver le terme ἁγίοις à
la troisième ligne du texte grec, là où son ancien élève lisait l’impossible ἀετοῖς en
se fiant à la copie que N. Giron lui-même considérait comme douteuse à cet endroit.

À la suite de la publication de l’inscription dans les Mélanges de la Faculté 
Orientale, l’édition placée sous le nom de N. Giron et due en réalité à L. Jalabert et à 
G. Millet a fait autorité. L. Jalabert lui a donné une aura supplémentaire en la reprenant 
sans changement notable en 1920 dans son article du Dictionnaire d’archéologie
chrétienne et de liturgie consacré à l’histoire de Damas aux époques romaine et
byzantine, où elle se trouve illustrée d’un fac-similé original dessiné à partir de
10 �Feissel 2020b, p. 565 n. 32 signale la présence des lettres de L. Jalabert dans le fonds Gabriel Millet 

au Collège de France (cote 51 CDF 89/2). Je remercie vivement Mme Frédérique Pailladès, archiviste 
au sein de la Direction des réseaux et partenariats documentaires du Collège de France, de m’avoir 
fourni des copies numériques de ces documents et de m’avoir autorisé à les reproduire. Dans le même 
fonds, deux autres lettres de L. Jalabert envoyées de Beyrouth à G. Millet et datées du 12 mars 1906 et 
du 30 avril 1907 concernent respectivement l’inscription d’une cellule monastique de Syrie centrale 
(Jalabert, 1906, p. 166-168, no 33 = IGLS 5, 2072 ; cf. SEG 53, 1793-1795) et une épitaphe de Pétra 
(Jalabert, 1907, p. 312-314, no 108 = I. Jordanie 4, 64).

11 �Voir Libois, 2009, p.  161-165, sur la présence des jésuites à Damas (référence aimablement 
communiquée par L. Nordiguian).	
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l’estampage transmis par son ancien correspondant à Damas12. Une autre copie du 
texte avait pourtant été prise de manière indépendante en novembre 1909. Elle est 
due au révérend James Edward Hanauer (1850-1938). Né à Jaffa dans une famille 
d’origine juive et suisse, élevé et éduqué à Jérusalem, ce dernier était chanoine de 
l’église Saint-Georges, siège du diocèse épiscopal anglican de Jérusalem. Arabisant, 
voyageur, folkloriste, photographe et archéologue amateur, il avait déjà participé 
aux expéditions du Palestine Exploration Fund depuis la mission de Charles Warren 
en Transjordanie (1867). En 1908, il s’était lancé dans une enquête sur Damas et 
l’Antiliban, s’intéressant aussi bien aux caractéristiques du dialecte arabe local qu’à 
la topographie de la ville antique et moderne ou encore aux sites et aux inscriptions 
grecques de la région. Les comptes rendus de ses recherches ont été publiés au fil 
de l’eau dans les Quarterly Statements du Palestine Exploration Fund13. Celui qui 
a paru en 1911 révèle que, au moment où l’estampage de N. Giron était en train 
de sécher sur son tambour de colonne, J. E. Hanauer s’est empressé de relever et 
de photographier le texte grec, après avoir été averti de la découverte alors qu’il se 
trouvait chez le consul britannique George Pollard Devey14.

J. E. Hanauer a publié sa copie de l’inscription d’asylie de Damas en 1912 dans 
la dernière de ses notes sur la région, sans faire état de l’édition en français de 
N. Giron15. Bien qu’il soit entaché des mêmes erreurs que celui de son prédécesseur
aux lignes 2, 3 et 11-12, son relevé est un peu plus complet par endroits, notamment
aux lignes  1, 4-6 et 13. Contrairement à sa copie d’une dédicace grecque du
grand sanctuaire de Zeus Damascène16, il n’a pourtant jamais été discuté ni même
mentionné par L. Jalabert, alors que la seconde lettre de ce dernier à G. Millet prouve
qu’il était au courant des démarches entreprises du côté britannique. D’autres auteurs
(F. Bleckmann, C. M. Kaufmann, L. Wenger) se sont chargés de confronter les deux
relevés disponibles avec plus ou moins de bonheur, sans parvenir à résoudre toutes
les difficultés qu’ils soulèvent17. Plus récemment, l’autorité de L.  Jalabert a eu
tendance à éclipser leurs efforts et à laisser croire que l’on ne pouvait pas aller plus
loin que lui, même après que le support du texte a été redécouvert et déposé dans le
jardin du Musée national de Damas18.
12 Jalabert, 1920, col. 137-138, fig. 3544.
13 Hanauer, 1909a, 1909b, 1910, 1911, 1912a, 1912b.
14 Hanauer, 1911, p. 42-43.
15 Hanauer, 1912b ; cf. Hanauer, 1911, p. 43, qui évoque l’édition en arabe parue dans Al-Machriq en 1910.
16 Hanauer, 1912a ; cf. Jalabert, 1912.
17 Bleckmann, 1913, p. 236 ; Kaufmann, 1917, p. 409 ; Wenger, 1931, p. 432-433.
18 �Leclercq, 1921, col.  1557-1558 reproduit plus ou moins fidèlement l’inscription telle qu’elle 

est publiée dans Giron, 1911. Dussaud, 1922, p. 241 renvoie à Giron, 1911 et à Jalabert, 1920. 
Devreesse, 1945, p. 202 n. 5 et Nasrallah, 1985, p. 42 n. 25 se réfèrent à Giron, 1911. Ducloux, 
1994, p. 213 n. 3 et Rey-Coquais, 2006, p. 46-47 signalent la présence du tambour de colonne au 
Musée national de Damas, mais se contentent de citer l’article de L. Jalabert de 1920 à propos de son 
inscription. La date de la redécouverte du bloc ne peut être déterminée avec certitude après 1909.
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La copie et les photos réalisées lors de l’étude de l’inscription dans les années 
2008-2010 permettent aujourd’hui de rectifier l’édition d’un document important 
pour l’histoire de la cité de Damas à l’époque protobyzantine (fig. 2-4). L’examen du 
tambour de colonne qui porte le texte révèle tout d’abord que cet élément architectural 
n’est pas taillé dans du granite jaunâtre, contrairement à ce qu’indique N. Giron, mais 
dans le calcaire blanc de la Damascène omniprésent dans les constructions de la ville 
antique. Le bloc présente une hauteur de 95 cm pour un diamètre de 78 cm. La netteté 
de sa taille en bas montre qu’il est conservé dans son état originel. L’inscription, qui 
n’est complète qu’en haut, devait se poursuivre sur un autre tambour appartenant 
à la même colonne. Le texte, quant à lui, est gravé en lettres hautes de 4 à 6,5 cm. 
Bien qu’irrégulière dans son ductus, l’écriture est soignée et assez peu typée. Elle 
relève de la capitale de style tardif ordinaire. Les formes les plus remarquables sont 
celles de l’alpha dissymétrique dessinant à gauche un angle aigu, des epsilon, théta, 
omicron, sigma et oméga lunaires, du kappa aux traits obliques courts et de l’upsilon 
aux branches incurvées. On ne relève aucune ligature. Outre la croix initiale, le seul 
ornement visible est le motif sinueux en forme de S qui est gravé entre les deux 
hastes et au-dessus de la barre médiane du large êta de la ligne 5 et qui ne peut 
correspondre ici à un signe d’abréviation.

Fig. 2. L’inscription d’asylie au Musée 
national de Damas : vue de la partie 
gauche du texte. © Julien Aliquot, CNRS 
HiSoMA, 2008.

Fig. 3. L’inscription d’asylie au Musée 
national de Damas : vue de la partie 
centrale du texte. © Julien Aliquot, CNRS 
HiSoMA, 2008.
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La révision du bloc permet d’établir un texte à l’orthographe et à la syntaxe 
impeccables :

† Ὅροι προσφυγίου
προστεθέντες τοῖς ἑ-
κατέρωθεν ἁγίοις ὅ-

4	 ροις, τοῖς μὲν προσφεύ-
γουσιν ἢ καὶ τὸν τόπον
καταλαμβάνουσιν ἔχον-
τες τὸ ἀσφαλές, τοῖς δὲ

8	 ἀπαγομένοις εἴτουν
διαγομένοις ἐντεῦθεν
οὐκ ἔχοντες ἀσφάλει-
αν, διὰ τὸ οὕτω αὐτοὺς

12	 τυπωθῆναι ὑπό τε τοῦ
ἁγιωτάτου ἡμῶν ἀρχιεπισ-
[κόπου - - -]
- - -
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texte. © Julien Aliquot, CNRS HiSoMA, 2008.



Les leçons des précédentes éditions sont ici rappelées pour mémoire. 
L. 1. προσφυγίου (Bleckmann, Wenger), ΠΡΟϹΦΥΓΙΟΥ (Hanauer), προσ[φ] υγίου
(Giron, Jalabert, Leclercq). L.  2.  προστεθέντος (Giron, Bleckmann, Jalabert,
Leclercq, Wenger), ΠΡΟϹΤΕΘΕΝΤΟϹ (Hanauer). «  Vielleicht προστεθέντες  ?
und auf ὅροι bezüglich » (Bleckmann). « Ist nicht προστεθέντες zu emendieren ? »
(Wenger). L.  3.  ἁγίοις (Wenger), ἁ[γ]ίοις (Jalabert), ἁ[γί]οις (Giron 1911,
Bleckmann, Leclercq), ΑΕΤΟΙϹ (Giron 1910, Hanauer). L.  4-5.  προσφεύ|γουσιν
(Bleckmann, Wenger), ΠΡΟϹΦΕΥ|ΓΟΥϹΙΝ (Hanauer), προσφε[ύ]|γουσιν (Giron,
Jalabert, Leclercq). L.  5.  ἢ καὶ τὸν τόπον (Bleckmann), ΗΚΑΙΤΟΝΤΟΠΟΝ
(Hanauer), ἢ καὶ τὸν τόπ[ον] (Giron, Jalabert, Leclercq), ἢ τὸν τόπον (Wenger).
L. 6-7.  ἔχον|τες τὸ ἀσφαλές (Wenger), ἔχο[ν]|τες τὸ ἀσφαλές (Giron, Jalabert,
Leclercq), ἔχον|τες ἀσφαλές (Bleckmann), ΕΧΟΝ|ΤΕϹΑϹΦΑΛΕϹ (Hanauer).
L. 8.  εἴτουν (Bleckmann), εἴτ’ οὖν (Giron, Jalabert, Leclercq, Wenger), ΕΙΤΟΥΝ
(Hanauer). L. 11-12. αὐτοῦ ἐ[ν]|τυπωθῆναι (Giron 1911, Jalabert, Leclercq, Wenger),
ΑΥΤΟΥΕ[Κ]|ΤΥΠΩΘΗΝΑΙ (Giron 1910), αὐτοῦ ἐχ|τυπωθῆναι (Bleckmann),
ΑΥΤΟΥΕΧ|ΤΥΠΩΘΗΝΑΙ (Hanauer). L. 13. ἡμῶν (Bleckmann, Wenger), ΗΜΩΝ
(Hanauer), ἡ[μ]ῶν (Giron, Jalabert, Leclercq). L.  13-14.  ἀρχιεπισ|[κόπου - - -]
(Giron, Bleckmann, Jalabert), ΑΡΧΙΕΠΙϹ|[ΚΟΠΟΥΔΑΜΑϹΚΩΝ] (Hanauer),
ἀρχιεπισ|κόπου [- - -] (Leclercq, Wenger).

Traduction  : «  Bornes du refuge ajoutées aux saintes bornes de chaque côté, 
garantissant la sécurité des réfugiés ou bien de ceux qui gagnent ce lieu, mais ne 
garantissant pas la sûreté de ceux qu’on expulse d’ici ou bien de ceux qui sont 
conduits au tribunal à partir d’ici, selon ce qui a été acté à leur sujet par notre très 
saint archevêque… »

Comme on va le voir, le texte n’est pas à proprement parler une inscription de 
bornage, mais il se rapproche des inscriptions qui définissent le périmètre d’asylie 
d’un sanctuaire chrétien de l’Antiquité tardive par voie d’affichage. La gravure d’un 
tel document présuppose l’envoi d’un rescrit de l’empereur répondant à une pétition 
expresse des autorités religieuses locales19. En l’occurrence, comme l’inscription a 
été découverte aux abords du quartier de la mosquée des Omeyyades, qui a succédé à 
la basilique antique que les sources médiévales placent sous le vocable de Saint-Jean-
Baptiste, on conviendra volontiers avec tous nos prédécesseurs que l’archevêque 
de Damas, métropolite de la province ecclésiastique de Phénicie Libanaise, avait

19 �Sur l’asile ecclésiastique, voir en dernier lieu le dossier documentaire constitué par Di Segni, Feissel, 
2020, avec l’introduction de Feissel, 2020a, en particulier p. 551-552 pour les bornes d’asylie. Le 
terme προσφύγιον sert également à désigner l’asile de l’église de Kfar ʿArūq en Antiochène (IGLS 2, 
589). En Syrie, d’autres bornes d’asylie utilisent le mot καταφύγιον (IGLS 1, 160), l’expression ὅροι 
ἄσυλοι (IGLS 5, 2002) et, plus fréquemment, ὅροι ἀσυλίας (IGLS 2, 618 et 620, avec Feissel, 2009a ; 
IGLS 5, 2513 ; IGLS 6, 2984 ; Jarry, 1968, de Raqqa).
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probablement obtenu le droit d’asile pour cette église, sa cathédrale, elle-même 
construite à l’intérieur du péribole de l’ancien sanctuaire de Zeus Damascène20.

À la deuxième ligne de l’inscription, la lecture erronée du participe aoriste 
προστεθέντος (au lieu de προστεθέντες) a pu faire songer à l’existence d’un refuge 
additionnel (προσφυγίου προστεθέντος)21. La célèbre constitution bilingue du 
23 mars 431 apr. J.-C., qui étend l’espace protégé par le droit d’asile aux annexes et 
à la périphérie de l’église proprement dite22, a par ailleurs été invoquée pour dater 
la délimitation du périmètre d’asylie du sanctuaire chrétien peu de temps après la 
publication de cette loi sous le règne de Théodose II (408-450 apr. J.-C.)23. En réalité, 
comme F.  Bleckmann l’a supposé le premier de manière judicieuse, le participe 
au nominatif pluriel προστεθέντες se trouve bel et bien gravé sur la pierre et se 
rapporte sans équivoque aux bornes du refuge (ὅροι προσφυγίου). Il est possible 
que la cathédrale de Damas ait déjà bénéficié du droit d’asile sous Théodose II et 
que le périmètre protégé de l’église ait été agrandi vers 431 apr. J.-C. Néanmoins, 
rien ne le prouve, car le texte pourrait simplement indiquer que des bornes d’asylie 
ont été placées aux limites de l’enclos ecclésiastique où s’élevait la basilique dédiée 
à saint Jean-Baptiste, conformément à la législation en vigueur depuis cette date24. 
20 �Sur l’histoire et l’architecture du principal lieu de culte de la ville : Watzinger, Wulzinger, 1921, 

p. 3-42, 77-97  ; Wulzinger, Watzinger, 1924, p.  143-165  ; Dussaud, 1922  ; Nasrallah, 1985,
p. 41-49  ; Freyberger, 1989  ; Weber, 1993, p. 164-169  ; Akili, 2016  ; George, 2021. Les autres
inscriptions grecques de l’église sont des citations scripturaires tirées du psautier dans la version
de la Septante (Psaumes 88, 8 ; 102, 13 ; 144, 13). Elles sont gravées sur les linteaux de la triple
porte méridionale du sanctuaire  : Jalabert, 1920, col.  136-137  ; Mouterde, 1925, p.  356-359,
no 39 (SEG 7, 233), révisé par Saliou, 2019. Avant l’Antiquité tardive, la cité de Damas avait déjà
bénéficié du privilège d’asylie sous le Haut-Empire romain, ce qu’elle devait sûrement à la réputation
du grand sanctuaire poliade de Zeus Damascène. Voir IGUR 1, 64, avec Rigsby, 1996, p. 511-513 et
Aliquot, 2008-2009, p. 81, no 9.

21 �Bleckmann, 1913, p. 236 : « Der Anfang der Inschrift spricht von einer Erweiterung des bestehenden 
Asyliebezirkes über die bisherigen Grenzen hinaus ». La même idée d’élargissement du périmètre 
protégé par le droit d’asile se retrouve chez Wenger, 1931, p. 432, qui avait pourtant lui aussi proposé 
de corriger προστεθέντος en προστεθέντες.

22 �Code Théodosien 9, 45, 4 ; ACO 1, 1, 4, p. 61-65 (version grecque intégrale) ; Code Justinien 1, 12, 
3 (version grecque résumée) ; cf. Basiliques 5, 1, 11. Sur la constitution de 431 apr. J.-C., voir Du-
cloux, 1994, p. 207-236 ; Rougé, Delmaire, 2009, p. 216-223, traduction et bibliographie ; Feissel, 
2020c, p. 591 n. 20-21.

23 �Giron, 1911, p. 75, selon qui le même Théodose II avait transformé le temple de Zeus Damascène en 
église, alors que Malalas, Chronique 13, 37, allégué à l’appui de cette hypothèse, assigne la conversion 
du bâtiment à Théodose Ier (379-395 apr. J.-C.). Sans s’égarer de la sorte, d’autres auteurs retiennent 
eux aussi l’idée d’une datation de l’inscription d’asylie peu après 431 apr. J.-C. : Hanauer, 1912b, 
p. 207-209  ; Bleckmann, 1913, p.  236  ; Watzinger, Wulzinger, 1921, p.  79 n.  126  ; Leclercq,
1921, col. 1558 ; Wenger, 1931, p. 432 ; Amelotti, 1985, p. 135 n. 9.

24 �Les saintes bornes (ἅγιοι ὅροι) du sanctuaire damascène, auxquelles les bornes d’asylie sont 
associées, pourraient correspondre aux saintes enceintes (ἅγιοι περίβολοι) des documents égyptiens 
où des garants s’engagent à présenter une personne recherchée à l’endroit convenu, « à l’exclusion 
des saintes enceintes, des portraits impériaux et de tout autre refuge quel qu’il soit » (SB 18, 13953, 
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L’écriture de l’inscription étant assez banale, sans toutefois présenter la marque du 
vie siècle avancé, l’opération ne peut être précisément datée entre 431 apr. J.-C. et 
550 apr. J.-C. Selon le seul critère paléographique, il est possible que les bornes de 
l’asile damascène remontent au vie siècle apr. J.-C., comme la plupart des monuments 
inscrits du même type retrouvés au Proche-Orient et en Asie Mineure25.

En 1909, le bloc utilisé pour afficher l’inscription était remployé sens dessus 
dessous à l’angle d’une fabrique d’amidon. N. Giron et J. E. Hanauer ont montré 
que sa facture et ses dimensions étaient comparables à celles des nombreux fûts 
et tambours de colonnes qui étaient intégrés dans les constructions modernes du 
secteur situé à l’est de la mosquée des Omeyyades. Ces éléments architecturaux 
appartenaient soit à la rue à colonnades parallèle à la rue Droite et aménagée dans le 
prolongement de l’axe est-ouest du péribole du grand temple de Zeus Damascène, 
soit à la triple porte ou au portique intérieur du petit côté oriental de la grande 
enceinte extérieure du sanctuaire. Certains d’entre eux étaient en place, d’autres non. 
Ce constat pose la question de l’emplacement d’origine de l’inscription d’asylie de 
Damas. Pour sa part, N. Giron estimait que la colonne sur laquelle le texte avait été 
gravé s’élevait à l’entrée orientale de la grande enceinte. L’asile aurait ainsi compris 
tout le quartier situé autour du péribole de l’ancien temple de Zeus Damascène, 
couvrant une superficie de huit hectares et demi26. J. E. Hanauer, qui semble être 
parvenu à la même conclusion, a attiré l’attention sur les dimensions exceptionnelles 
des deux enceintes du sanctuaire27. Ensuite, parmi les auteurs qui se sont intéressés 
à la topographie antique de la ville de Damas, seul R. Dussaud s’est prononcé sur 
l’étendue du périmètre protégé de l’église Saint-Jean-Baptiste, en adoptant sans 
discussion l’avis de N.  Giron28. Puisque le tambour de colonne inscrit est censé 
avoir été déplacé, il paraît cependant plus prudent et raisonnable de ne pas écarter 
par principe l’idée qu’il puisse provenir d’ailleurs, par exemple de l’une des quatre 
portes de l’enceinte intérieure du sanctuaire (peut-être plutôt celle de Bāb Ǧayrūn, 

16-17, ἐκτὸς ἁγίων περιβόλων καὶ θείων χαρακτήρων καὶ πάσης οἱασδήπ[οτε ἄλλ]ης προσφυγῆς, à
Héracléopolis) ; cf. Palme, 2003, avec une trentaine de formules comparables.

25 Feissel, 2020a, p. 551-552.
26 �Giron, 1911, p. 74 : « La borne de Damas n’a probablement pas été trouvée in situ et j’inclinerais 

à croire qu’elle devait s’élever autrefois plus à l’ouest, près de la porte marquée h sur le plan [c’est-
à-dire la triple porte orientale de la grande enceinte extérieure du sanctuaire], porte dont on aperçoit 
encore les restes dans le fond de la boutique d’un boucher et qui se trouve dans l’alignement des 
colonnes f, f’ [les colonnes du portique intérieur de la grande enceinte], demeurées à leur place 
primitive, mais prises dans des murs modernes. »

27 �Hanauer, 1912b, p. 209  : « Lastly, as the courts, etc., included within the precincts of the Great 
Church of St. John at Damascus were very extensive, it seems probable that several copies of this 
important sanctuary-notice were put up in different places, and there is reason to hope that complete 
ones may yet be discovered. In sha Allah. »

28 �Dussaud, 1922, p. 241 : « Nous estimons, en effet, que les limites du refuge étaient tout naturellement 
la grande enceinte formant bazar. » Sans aborder la question de l’étendue de l’asile de Saint-Jean-
Baptiste dans son article de synthèse sur Damas, Will, 1994, p. 38 conteste à juste titre l’identification 
de l’espace compris entre le péribole et l’enceinte extérieure du sanctuaire de Zeus à un marché.
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à l’est), voire de l’enclos ecclésiastique lui-même. Selon cette hypothèse, l’asile 
couvrirait une surface déjà considérable d’environ un hectare et demi, à l’intérieur 
d’un espace occupé par la basilique et ses annexes.

Dans un cas comme dans l’autre, la situation du refuge damascène correspond 
au tableau généraliste que brosse la constitution de 431 apr. J.-C. lorsqu’elle étend 
l’asile ecclésiastique « non seulement aux autels et au lieu de prière du temple qui les 
entoure, enfermant les églises à l’intérieur d’une enceinte de quatre murs » (nec sola 
altaria et oratorium templi circumiectum, qui ecclesias quadripertito intrinsecus 
parietum saeptu concludit), mais aussi «  jusqu’aux portes les plus extrêmes de 
l’enclos ecclésiastique » (usque ad extremas fores ecclesiae), afin d’éviter que les 
réfugiés demeurent, mangent, dorment ou passent la nuit dans les églises et près 
des autels. Ainsi défini, l’asile comprend, outre l’intérieur de l’église, «  tout ce 
qui se trouve entre les murs qui entourent le temple […] et les portes extrêmes de 
l’enclos – sitôt quitté l’espace public –, que ce soient les cellules, les maisons, les 
jardins, les bains, les cours ou les portiques  » (post loca publica ianuas primas 
ecclesiae quidquid fuerit interiacens siue in cellulis siue in domibus hortulis balneis 
areis atque porticibus).

Si de telles dispositions ne posaient aucune difficulté dans les sanctuaires ruraux, 
il en allait différemment des vastes complexes ecclésiastiques construits au cœur de 
villes aussi densément peuplées que Damas. C’est sans doute la raison pour laquelle 
l’inscription découverte en 1909 comporte des clauses qui précisent les modalités 
d’application du droit d’asile autour de Saint-Jean-Baptiste. Aux lignes 4 à 11, le 
texte établit une distinction essentielle entre deux catégories d’individus. Le cas des 
personnes du premier groupe ne pose pas de problème. Il concerne les individus qui 
se rendent de plein gré et de bonne foi à l’intérieur du périmètre d’asylie de l’église. 
Qu’ils se présentent comme de véritables réfugiés ou comme de simple fidèles, ils 
bénéficient normalement de la protection attendue. Les personnes du second groupe, 
en revanche, ne peuvent légalement prétendre à un tel secours. Elles appartiennent à 
nouveau à deux catégories différentes. Les commentateurs de l’inscription sont restés 
embarrassés à leur sujet, en partie parce qu’ils ont méconnu le sens de l’alternative 
entre les participes ἀπαγόμενοι et διαγόμενοι et en partie parce qu’ils ont attribué à 
la conjonction εἴτουν une valeur explicative (« c’est-à-dire ») au lieu de lui rendre sa 
valeur distinctive (« ou, ou bien »).

L’édition de N.  Giron proposait ainsi la traduction suivante  : «  ceux qui s’en 
éloignent ou qui, par conséquent, ne font que traverser (l’enceinte) ne sont pas en 
sûreté »29. F. Bleckmann considérait que l’exclusion frappait ceux qui auraient détourné 
les réfugiés de l’asile30. L. Jalabert, tout en reproduisant la traduction de N. Giron, 

29 Giron, 1911, p. 72.
30 �Bleckmann, 1913, p. 236 : « Der neue Asyliebezirk gewährt “den Flüchtlingen und den den Platz 

Berührenden Sicherheit, nicht aber denen, die Flüchtlinge von da wegführen oder sie durch die 
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faisait état d’une interprétation suggestive de B. Haussoullier31 : « Art. 1er. “Sont en 
sûreté (dans lesdits terrains) ceux qui s’y réfugient ou encore ceux qui les occupent.” 
Art.  2. “Ne sont pas en sûreté ceux qu’on arrête et puis qu’on entraîne à travers 
lesdits terrains.” Il y aurait là une allusion à l’ἀπαγωγή. Il s’agirait de délinquants 
au collet desquels la police aurait mis la main (ἀπαγόμενοι) et qu’on emmènerait 
devant le magistrat. Ce n’est pas parce qu’on leur ferait traverser (διαγόμενοι) lesdits 
terrains qu’ils seraient en sécurité. » B. Haussoullier évoquait la procédure connue 
dans le droit pénal athénien sous le nom de ἀπαγωγή, par laquelle tout citoyen en 
pleine possession de ses droits pouvait s’emparer d’un malfaiteur pris en flagrant 
délit pour le conduire devant la juridiction compétente, auprès de laquelle il jouait le 
rôle d’accusateur public32. La référence aux institutions de la Grèce classique n’est 
pas à sa place ici, mais il faut reconnaître la légitimité de la démarche qui visait à 
retrouver des éléments de vocabulaire juridique dans l’inscription de Damas.

Le verbe διάγω, comme le latin deduco, a précisément un sens spécialisé, 
« traduire en justice », « conduire au tribunal », qui a été reconnu dans les sources 
juridiques de l’Antiquité tardive 33. En partant de ce constat, on peut considérer que les 
individus exclus du droit d’asile sont, d’une part, ceux qui sont simplement expulsés 
(ἀπαγόμενοι) du périmètre protégé en raison de leur statut ou pour des infractions 
mineures sans que cela entraîne de poursuites judiciaires et, d’autre part, ceux qui 
se sont rendus coupables de faits plus graves et qui sont par conséquent conduits au 
tribunal (διαγόμενοι). De nombreuses causes peuvent être invoquées pour justifier la 
mise à l’écart des uns et des autres, du séjour prolongé des réfugiés dans l’église elle-
même à la violation de l’asile, sacrilège passible de la peine de mort, en passant par le 
port d’armes à l’intérieur de l’enclos ecclésiastique. La constitution de 431 apr. J.-C., 
en prohibant fermement ces délits, rappelle à plusieurs reprises que le maintien de 
l’ordre incombait avant tout au clergé local, sous l’autorité de l’évêque, et qu’aucune 
expulsion du refuge ne pouvait être décidée sans que l’évêque soit consulté ni sans 
l’ordre de l’empereur à Constantinople ou sans l’ordre des gouverneurs dans les 
provinces. D’autres constitutions plus récentes du ve  siècle apr.  J.-C. privent par 
étapes les esclaves34, puis toute personne assujettie à une autre (affranchis, colons, 
domestiques35) du statut de réfugiés. Au siècle suivant, la législation justinienne 

Asylstätte hindurchführen”. » Même interprétation chez Kaufmann, 1917, p. 409.
31 �Jalabert, 1920, col.  138. Les observations de B.  Haussoullier sont tirées d’une lettre adressée 

à L.  Jalabert le 26 novembre 1911. Je remercie L. Nordiguian, directeur de la Photothèque de la 
Bibliothèque Orientale de l’Université Saint-Joseph, de m’avoir transmis la copie de ce document 
inédit conservé à Beyrouth.

32 Hansen, 1976.
33 �Par exemple Code Justinien 1, 33, 4 (μὴ διαγέτω τινὰ ἐπαρχεωτῶν… ὁ κόμης). Dans les Novelles 

(123, 8 ; 124, 4), le même verbe διάγω est mis en balance avec παρίστημι, « appeler à comparaître ».
34 �Code Théodosien 9, 45, 5 (28 mars 432 apr. J.-C.) ; cf. Code Justinien 1, 13, 4.
35 Code Justinien 1, 12, 6 (28 février 466 apr. J.-C.).
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refusera le droit d’asile aux meurtriers, ainsi qu’aux ravisseurs de jeunes filles et aux 
séducteurs de femmes mariées36. L’ensemble de ces dispositions donnaient autant 
de raisons d’expulser des réfugiés du périmètre protégé des églises pour les assigner 
éventuellement en justice.

La fin de l’inscription souligne le rôle de l’évêque de Damas dans l’application 
locale du droit d’asile. La syntaxe est ici moins compliquée qu’on ne l’a cru jusqu’à 
présent37. La ligne 11 s’achève indubitablement sur αὐτούς. Ce pronom renvoie plus 
probablement aux individus dont la situation vient d’être évoquée qu’aux bornes 
d’asylie38. Il est le sujet du verbe τυπωθῆναι, qui se réfère, comme le composé 
plus courant διατυπωθῆναι, au règlement (τύπος, forma) associé à la définition du 
périmètre protégé autour de l’église. L’acte devait préciser la nature et la hiérarchie 
des sanctions encourues par les auteurs des différents méfaits perpétrés à l’intérieur 
du refuge, en fonction de leur gravité. Il s’agirait d’une sorte de décret d’application 
élaboré à la suite de la réception du rescrit impérial octroyant l’asylie à l’église de 
Damas ou élargissant son périmètre protégé. Le nom du métropolite était sûrement 
cité dans la partie inférieure du texte, qui n’est pas conservée. Il était peut-être suivi 
de la mention du gouverneur de la province de Phénicie Libanaise, qui résidait 
à Émèse, car la mise en application des rescrits impériaux relatifs à l’asylie des 
sanctuaires chrétiens était placée sous la responsabilité conjointe des évêques et 
des gouverneurs provinciaux39. Dans tous les cas, l’inscription de Damas fournit 
un témoignage exceptionnel de l’épigraphie des actes épiscopaux dans l’Antiquité 
tardive40.

36 Novelles 17, 7 ; 117, 15.
37 �Kaufmann, 1917, p.  409 et Wenger, 1931, p.  432 parlent tous deux à juste titre de «  dunkle 

Phraseologie » à propos des leçons également fautives αὐτοῦ ἐ[ν]τυπωθῆναι et αὐτοῦ ἐχτυπωθῆναι.
38 �D. Feissel, en attirant mon attention sur l’option qui ferait de αὐτούς des personnes, me renvoie à 

Amelotti, 1985, p. 136-137, no 19 (= I.  Sardis  1, 19)  : γνῶ(σις) τῶν διατυπωθ(έντων) ἤτοι κ(αὶ) 
ἐξωρισθέντων κτλ.

39 �Feissel, 2009b, p. 102 n. 29 le suggère déjà. Cf. Feissel, 2020b, en particulier p. 567-568, sur cet 
aspect de la procédure, à propos du rescrit relatif à l’asylie de l’oratoire Saint-Zacharie, en territoire 
tyrien.

40 �Feissel, 2009b, p. 102 note l’absence à peu près complète d’une épigraphie des actes des évêques ou 
de l’administration ecclésiastique et souligne l’exception que représente l’inscription de Damas dans 
ce domaine.
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Annexe : deux lettres de Louis Jalabert à Gabriel Millet 
au Collège de France (1909-1910)
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Estampage de l’inscription d’asylie de Damas réalisé par Noël Giron en 1909 (détail) : photos 
conservées dans la correspondance de Gabriel Millet. © Collège de France.




